NOVVE':AV THEuiTRE ITALIEN. 



ARLEQUIN I 

* ! 

POLI 

PAR L’AMOUR 

COMEDIE. 



Refréfentée four la fremîere fois far lej 
Comédiens Italiens ordinaires du Roy y 
le 1"] O liobre i-j 20. 




A PARIS, 

Chez B R I A s s O N , rue S. Jacques , 
à la Science. 

■ • M. DCC. XXXV. ” 

'Avec Affrobation & Privilège du Roy. ^ 



* 



Digitized by Google 



' LISTE 

J)es Pièces de T hektre de Monfieur > 
De Marivaux. 

Towr le TTseâtre Italien. 

Arlequin poli par TAmour, Comédie. 
La Surprife de l’Amour , Comédie. 

La Double Inconftance y Comédie, 

Le Prince travefti , Comédie. 

La Fauflfe Suivante , Comédie. 

L’Ifle des Efclaves , Comédie. 
L’Héritier de Village , Comédie. 

Le Jeu de l’Amour & du Hafard y Com; 

On trouvera toutes ces Pièces chez le 
Libraire qui débite cette Comédie , chez 
qui l’on trouve auflî le Nouveau Theatre 
Italien , 8. Vol. ih 12 y ôc les Parodies y 
3. Vol. avec mufique & figures. 

Le Théâtre de Brueys ,3. Vol. in 12. 
■t>‘ Théâtre de Palaprat ,12. 

Théâtre & autres Oeuvres de îl’Abbé 
Nadal ,12. 3. Vol. Sous Prejfe. 

Les Oeuvres complettcs du fieur Du- 
freny de Riviere , Valet de Chafnbre du 
Roy , &c. 6 . Vol, in 12. 



; 



Digitized by Google 




V 

A CT EV R. s. 

LA FE’E. 

# 

TRIVELIN , domefliquc de la 
Fée. 

ARLEQUIN, jeune homme en- 
levé par la Fée. 

S I L V I A , Bcrgere , Amante d’Ar- 
lequin. 

Un BERGER , Amoureux de Sil- 
via. 

Autre BERGERE , Coufine dc« 
Silvia. " 

Troupe de DANSEURS & CHAN- 
TEURS. 

Troupe de L U T I N S. 



/ 



Digiîizeo by 




Arlequin 



POLI 

PAR L’AMOUR 

SCENE PREMIERE. 

, Le. Jardin de la Fée efi re^réfenté. 



LA FE'E , TRI VEL IN. 

Tb.IVELIN4 la^e qui foupire» 

Ous foûpifez , Madame , 
& malheüreufèment pour 
vous, vous rifquez de foûpi- 
rer long-tems (i votre raifon 
n'y met ordre^mepermettrez- 
vous de vous dire ici mon fentiment ? 
La F e' e.' 

. Parle. 

• - . t 




A iij 



/ 



Digitized by Googit 






tf ARLEQUINPOLI 

Trivelin. 

Le jeune homme que vous avez enle- 
vé à fes parens , eft un beau brun , bien 
fait ; c*eft la figure la plus charmante du 
inonde ; il dormoit dans un bois quand 
vous le vites , & c’étoit afTurément voir 
l’Amour endormi ; je ne fuis donc point 
furpris du penchant fubit qui vous a pris 
pour lui. 

L A F e’ E. 

Eft-il rien de plus naturel que d’aimer 
ce qui efl; aimable ? 

Trivelin. 

Oh fans doute : cependant avant cette 
aventure , vous aimiez affez le grand 
enchanteur Merlin. 

• L A F E* E. 

Eh bien , l’un me fait oublier l’autre : 
celà efl encore fort naturel. 

Trivelin. 

C’efl la pure nature ; mais il refie une 
petite obfervatiofük faire : c’eft que vous 
enlevez le jeune homme endormi,: quand 
peu de jours après vous allez époufer le 
même Merlin qui en a votre parole. Oh ! 
cela devient férieux ; & entre nous , c’efl 
prendre la nature un peu trop à la lettre ; 
cependant paffe encore : le pis qu’il en 
pouvoir arriver , c’étoit d’être infidelle , 
cela feroit très- vilain dans un homme , 
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mais dans une femme , cela eft plus fup- ' 
portable : quand une femme eft fîdelle , 
on f admire ; mais il y a des femmes mo- 
deftes qui n^ont pas la vanité de vouloir ^ 
être admirées ; vous , êtes de celles-là , ' 
moins de gloire , & plus de 
bonne heure. 

L A F e’ E. 

De la gloire à la place où je fuis? je , 
ferois une grande duppe de me gêner 
pour lî peu de chofe. 

T R I V E L I N. 

.C’eft bien dit, ponrfuivons ; vouspor- > 
tez le jeune homme endormi dans votre- 
Palais, & vous voilà à guetter le raomeni^- 
de fon réveil ; vous êtes en habit de^conr/ 
quête , & dans un attirail digne du mé- 
pris généreux que vous avez pour la gloi- 
re,' vous vous attendiez delà part du beau 
garçon, à la furprife la plus, amoureufe j: 
il s’éveille, & vous faluë du regard le,> 
plus imbécile que jamais nigaud ait por- , 
té i vous vous approchez, il bâille deux 
ou trois fois'de toutes Tes forces, s’allon- ' 
ge , fe retourne de fe rendort: voilà l’hif 
itoire curieufe d’un reveil qui promettoit 
une Tcene ft interelfapte. .Vous fortez eu , 
fpupirant de dépit , & peut-être chaflee 
par un ronflement de bafte-taille , aulfi 
nourri qu’il en foit , une heure fe paiïé >. 



plaifir , à la 
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arLeqüin'p'oli . . 

ilfe réveille encore , & ne voyant perfon- 
ne auprès de lui , il crie : eh ! à ce cri 
galant, vous rentrez; rAmour fc frottoit 
lés yeux : que voulez-vous , beau jeune 
homme , lui dites vous ? je veux goûter, 
moi , répond-il. Mais n’êtes-vous point 
furpris de me voir ? ajoûtez-vous , eh ‘ 
mais oui , repart-il. Depuis quinze jours 
qü’il eft ici, fa con verfation a toujours été 
de la même force; cependant vous fai- 
mez , & qui pis eft , vous laiftez penfer à 
Merlin qu’il va vous époufer , & votre 
déflein,m’avez-vous dit , eft , s’il eft pof- 
fible,d’époufer le jeune homme.Françhe- 
ment fi vous les prenez tous deux , fui- 
vant toutes les réglés , le fécond mari 
doit gâter le premier. 

L A F e’ E. 

Je vais te répondre en deux mots : la 
figure du jeune homme en queftion m’en- 
chante ; j’ignorois qu’il eût fi peu d’efprit 
quand je l’ai enlevé. Pour moi , fa bêtî- * 
fc ne me rebute point : j’aime , avec les 
grâces qu’il a déjà , celles que lui prêtera 
l’efprit quand il en aura. Quelle volupté 
de voir un homme aulîî charmant , me 
dire à mes pieds , je vous aime. Il eft déjà 
le plus beau brun du monde : mais la 
bouche , fes yeux , tous fes traits feront 
adorables, quand un peu d’amourles au- 
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PARUAMOUR. ' 9 

ra retouchés ; mes foins rcuflîront peut- 
être a lui 'en infpirer. Souvent il me re- 
garde; & tous les jours je touche au mo- 
ment où il peut me fentir Sc fe fentir lui- 
même : Si cela lui arrive ; furie champ 
j'en fois mon mari ; cette qualité le met- 
tra alors à l’abri des fureurs de Merlin ; 
mais avant cela , je n’ofe mécontenter cet 
Enchanteur , auflî puilfant que moi , Sc 
avec qui je différerai le plus long-tems 
que je pourrai. 

Tjll VELIN. 

‘ Mais lî le jeune horiime n’efl jamais , 
ni plus amoureux ni plus fpiritüel , fi 
l’éducation que vous tâchez de lui don- 
ner rie réüffitpas vous épouferez donc 
Merlin ? 

La F e’ e. 

'Non ; car en l’époufant même , je ne 

f )ourrois me déterminer à perdre de vûë 
'autre : Sc fi jamais il venoit à m’aimer , 
toute mariée que je ferois , je veux bien 
te l’avoüer , je ne me fîeroispasà moi. 

T R I V E L I N. 

Oh', je m’en ferois bien douté , /ans “ 
que VOUS me l’euffiez dit î Femme ten- 
tée , Sc femme vaincue y c’eft tout un ; 
Mais je vois notre bel imbécile qui vient 
avec fon maître à danfer. 
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SCENE II. 

ARLEQUIN entre la tête dans Vefîcmacy 
ou de la façon niaife dont il %>ottdra, 

SON MAITRE ADAN SE R, 
LA FFE , TRIVELIN. 

L A F E. 

E h bien , aimable enfant , vous me 
paroiüèz trille: y a*t-il quelque cho-* 
fe ici qui vous déplaife ? 

Arlequin. 

Moi ^ je n’en fçai rien. 

Tr I V E L I N nf. 

La F e’ e <i Trivelin, 

'Oh! je vous prie, ne riez pas ^ cela me 
fait injure , je l’aime y, cela vous fuffit * 
pour le refpeiler. 

jPendant ce temps Arlequin prend des Mow- 
ches , la Fée continue àparler à ArUquink 
Voulez-vous bien prendre votre le- 
çon mon cher çnfent ? 

Arlequin comme napant.pas entendu* 
;Hem. 

, . . L A F E* E. 

Voulez-vous .prendre votre leçon y ■ 
pour l’amour de moi ? 
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La Fe"e. 

Quoi ! vous me refufez fi peu de cho- 
fCfh moi qui vous aime ! 

Alors u4rLequin lui voit une grojfe bngtie 
AU doigt y il lui va prendre la main y regarde 
la bague , & leve la tête en fe mettant a rire 
niaijement. 

L A F e’ E. 

Voulez-vous que je vous la donne ? 
Arlequin. 

Oui da. 

La F e’ e tire la bague de fon doigt , & la 
lui préfente ^ comme il la prend grofficre- 
ment y elle lui dit : 

Mon cher Arlequin , un beau garçon 
comme vous y quand une Dame lui pré- 
fente quelque chofe y doit baifer la main 
en le recevant. 



Arle<^uin alors prend goulûment la main 
de la Fee qu’il baife, 

, La F e* Edit à Trivelin. - 



Elle ajoute. 



” Baifez la vôtre à préfent. 

Arlequin alors bafe le dejfus de fa matn% 
La Fée foupire y & lui donnatit fa bague 
hi dit : 



Digitized by Googic 



12 ARLEQUIN POLI 

La voilà , en revanche recevez votre 
leçon. h4lors le maître à danfer apprend à 
Arlequin à faire la reverence. 

. Arlequin égaye cette Scene de tout ce que 
fongenie peut lui fournir de propre au fujet. 

A RL E Q.U I N. 

Je m’ennuie. 

La F e’ E. 

En voilà donc allez : nous allons tâ- 
cher de vous divertir. 

Arlequin alors faute de j<ye du divertif- 
fement propofé , & dit en riant : 

Divertir, divertir. ’ 



SCENE III. 

• Vne Troupe de Chanteurs & Danfeurs. 

LA F F E, ARLEQUIN, 
TRIVELIN. 

La Fée fait ajjèoir Arlequin alors auprès 
Moelle fur un banc degazjon , qui fera auprès 
de la Grille du Théâtre ; pendant quon dan^ 
fe , Arlequin fifle. 

Un Chanteurs Arlequin. 

X^ Eau brunet , l'amour vous appelle. 
ce vers Arlequin fe leve niaifementj& dit: 



I 
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Je ne l’entends pas , où eft-il ? // /’<îp- 
felle. Hé , hé. 

Le Chante ür c^tinuè. 

Beau brunet l’amour vous appelle. 

Arlequins» 7^ rdjfoyant dit': 

Qu’il crie donc plus haut. 

Le Chanteur continué en lui montrant 
la Fée. 

\ 

Voyez-vous cet objet charmant , 

Ses yeux dont l’ardeur étincelle ' 

Vous répètent à tout moment : 

Beau brunet , l’amour vous appelle. 

Arlequin alors en regardant les 
yeux de la Fée , dit : 

Dame , cela eft drôle ! 
UneChanteuse Bergere' 
yient , dit à Arlequin : 

Aimez , aimez , rien n’eft fi doux. 

Arlequin Ik-dejfus répond : 
Apprenez , apprenez-moi cela. 

LaC HANTEUSE continué en le regardant» 
Ah ! que je plains votre ignorance ! 

Quel bonheur pour moi quand j’y penfe , 

Elle montre le Chanteur t 
Qu’Atis en fàcl^|p>lus que vous ! 

La Fe’e alors en fe levant dit à Arlequin : 
Cher Arlequin , ces tendres Chanfons 
ne vous infpirent-elles rien ? Que fen-» 
te2^-vou^ ' 
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14 ARLEQUINPOLI 
Arlequin. 

Je fens un grand appétit. 

^ R I V E L I N. 

C’eft-à-dire qu’il foûpire après fa colla- 
tion j mais voici un payfan qui veut vous 
donner le plaifir d’une danfede village, 
après quoi nous irons manger. 

Un Paysan danfe, 

La Fe’e fe rajfUy & fait ajfeoir Arlequin 
qui s'endort ; quand la danfe finit , la Fée le 
tire par le bras & lui dit en Je levant : 

Vous vous endormez , que faut-il donc 
faire pour vous amufer ? 
'Arlequin enfe réveillant pleure. 
Hi , hi , hi , mon pere , eh je ne vois 
‘ point ma mere ! 

La F e’ e 4 Trivelin, 
Emmenez-le, ilfe dirtraira peut-être cif 
mangeant , du chagrin qui le prend ; je 
fors d’ici pour quelques momens ; quand 
51 aura fait collation , laifïcz-le fe prome- 
ner où il voudra. 

Ils fortent tous. 





m 
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SCENE IV. 

Lu Scene change & refrefeate au loin mol. 
ques Moutons quipaijfem, 

SîlvU entrefwr U Scene en habit de Bergere,^ 
une houlette à la main^un Berger la fuit. 

SILVIAjLE berger^ 
Le Berger. 

V Ous me fuyez , belle Silvla ! 

. SlLVlA. 

Que voulez-vous que je falTe , vous 
m’entretenez d’une chofe qui m’ennuie ^ 
vous me parlez toujours d’amour. 

Le Berger. 

Je vous parle de ce que je fens. 

S I L V I A. 

Oui , mais je ne fens rien moi. i 
Le Berger. 

Voilà ce qui me defefperc, 

S I L V I A. 

Ce n'eft pas ma faute y je fçai bien que 
toutes nos Bergeres ont chacune un Ber- 
gcf qui^ne les quitte point 5 elles me di- 
fent qu elles aiment y qu’elles foûpirent > 
«lies y trouvent leur pfailîf; pour moi je / 
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i6 ARLEQUIN PÇLl 
fuis bien malheureufc , depuis que vous 
dites que vous foûpirez pour moi , j’ai 
fait ce que j’ai pû pour foûpirer auflî, car 
. j’aimerois autant qu’une autre à être bien 
aife ; s’il y avoit quelque fecret pour cela, 
tenez , je vous rendrois heureux tout 
d’un coup , car je fuis naturellement 
bonne. 

LeBerger. 

Hélas ! pour de fecret je n’en fçais 
point d’autre que celui de vobs aimer 
moi-même. 

S I L V I A. 

Apparemment -que ce fecret-là ne vaut 
rien , car je ne vous aime point encore , 
& j’en fuis bien fâchée ; comment avez-: 
vous fait pour m’aimer , vous ? 

LeBerger. 

Moi ! je vous ai vûë : voilà tout, 

, S I L v I A. 

Voyez quelle différence ; Sc moi pïeis 
je vous vois , & moins je vous aime ; 
n’importe, allez, allez, cela viendra peut- 
êtrej mais ne me gênez point : par exem- 
ple , à préfent , je vous haïrois li Vous 
reliiez ici. — : 

L E Berger».. . f 

Je me retirerai donc puifque c’efl vous 
plaire , mais pour me confoler , donnez- 
moi votre main que je la baife. . 

- ' ' S i'i.v I A 
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PAR L’AMOUR. 17 

S I L V I A. 

Oh non ! on dit quec eft une faveur, & 
qu’il n’eft pas honnête d’en faire , Sc cela 
eft vrai , car jefçai bien que les Bergeres 
fe cachent de cela. 

Le Berger. 

^ Perfonne ne nous voit. 

S IL VI A. 

•Oui , mais puifque c’eft une faute , je 
ne veux point la £iire qu’elle ne me dan- 
ne du plaifir comme aux autres. 

Le Berger. 

Adieu donc , belle Silvia , fongez 
quelquefois à moi. 

Silvia. 

Oui, oui. 

,1^ 

S CEN E V. 

SILVIA, ARLEQUIN, mais il m. 

vknt ^Hun moment après çfue Silvia a 
été feule^ 

Silvia. 

Q Uc ce Berger me déplaît avec fou 
amour ! toutes les fois qu’il me par- 
le , je fuis toute de méchante humeur , & 

, fins voyant Arlequin t Mais qui cft-ce qtâ 
vient là ! ah mon Dieu Ic beau garçon I 
Arlequin poli B 
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i8 ARLEQUIN POLI 

Arleq.UIN entre en jouant au volan , il 
vient de cette façon jufcju aux -pieds de Sil~ 
via : làj en jouant, il laijfe tomber le volan, 
& en fe baijfant pour le ramajfer , il voit 
Silvia , il demeure étonné & courbé ; petit 
àpetit & par fecoujjes , U fe redrejfe le 
corps : quand il s'eji entièrement redrejfé , 
il la regarde , elle honteufe feint de fe re~ 
tirer \ dans fin embarras, il l'arrête, 
dit : 

Vous êtes bien prefTée. 

'"Silvia. 

Je me retire, car je ne vous connois pas. 
Arlequin. 

Vous ne me connoifTez pas ! tanpis 
faifons connoifTance , voulez-vous f 
Silvia encore honteufe. 

Je le veux bien. 

Arlequin alors s^ approche d* elle , ô' 
lui marque fajoyepar de petits ris ditl 
Que vous êtes jolie î ^ 

Silvia. 

Vous êtes bien obligeant. 

Arlequin. 

Oh point , je dis la vérité. 

Silvia, e» riant un peu À fin tout ',' 

, Vous êtes bien joli aulîî , vous. 
Arlequin, 

Tant mieux : où demeurez-vous ? je 
.vous irai voir. 
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S I L V I A. 

Je demeure tout près , mais il ne faut 
pas venir ; il vaut mieux nous voir toû- 
\ jours ici , parce qu’il y a un Berger qui 
m’aime , il feroit jaloux , ôc il nous fui- 
vroit. • . ' 

'Arlequin. 

Ce Berger-là vous aime l 
SiLVIA. 

Oui. ; ■ 

Arlequin. 

Voyez donc cet impertinent , je ne le 
veux pas moi: eft-ce que vous l’aimez, 
vous! . . ' ^ 

S IL VI À. 

Non, je n’en ai jamais pû venir à bout. 

Ar l e QU I n. 

C’efl; bien fait , il faut n’aimer per-?, 
fonne que nous deux j voyez fi vous le 
pouvez! 

S I L V I A. 

Oh de refte , je ne trj>vive rien de fî 
aifé. 

Arlequin. 

Tout de bon. . > 

, SiLVIA. 

Oh je ne mens jîlnais : mais ou de- 
meurez-vous aullî ? 

A R L E Q U I N /«i imntrmt du doigt, 

Dans cette grande maifon. 

B ij 
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Quoi ! chez la F ée 1 

Arlequin. 

Oui. 

S 1 L ÿ I A tnfîemenî. 

J’ai toûjours eu du malheur. 

A R L E.QU I N triflemefit aujfi. 

Qu eft-cè que vous avez ; ma chere 
amie ? 

S I L V I A, 

C’eft .que cette Fée eft plus belle que 
moi , & j’ai peur que notre amitié ne, 
tienne pas. ’ - 

Arlequin impatiemment, 

J’aimerois mieux mourir. 

Et puis tendrement. 

Allez , ne vous affligez pas , mon pe- 
tit cœur. 

■ - SiLV I A. ‘ 

Vous m’aimerez donc toujours ? 
Arlequin. 

'Tant que je ferai en vie. 

S I L V l A. 

Ce fer oit bien dommage de me trom- 
per } car je luis lî lîmple : mais mes mou- 
tons s’écartent , on ,j^e gronderoit s’il 
s’en perdoit quelqu’un ; il faut que je 
m’en aille : Quand reviendrez-vous ? 

Arlequin avec chagrin. 

Oh ! que ces moutons me fâchent. 



PAR L’AMOUR. 2t 

' S I L V I A. 

' Et moi aüffi ^ mais que faire j ferez- 
vousicifur le foir ? = 

A K L ^ Q U I N. 

5ans faute. 

Bn difam cela, il Impreftd la maïn& il ajoHtei 
Oh les jolis petits doigts 1 
' Il hd baife la main , dit : 

Je n’ai jamais eu de bonbon fi bon que 
cela. - 

S I L V I A m , & dit: 

Adieu donc ; & pins à part. V oilà que 
jefoupire, & je n’ai point eu de fecret 
pour cela. 

Elle laijfe tomber fon mouchoir en s’en aU 
lant : Arleîjuin le ramajfe & la rappelle pour, 
le lui donner. 

Arlequin. v 

Mon amie. 

' . • S I L V I A. 

Que voulez-vous , mon Amant ? & 
puis voyant Jon mouchoir entre les mains 
d^ Arlequin. Ah ! c’efl mon mouchoir > ' 
donnez. 

Arlequin le tend, & puis retire la main \ 
il héfite y ^ enfin il le garde , dr dit : 
Non je veux le "garder , il me tiendra 
compagnie : qu’eft-ce que vous en faites? 

S I L V I A. 

Je me lave quelquefois le vifage ; 5: je 
m’elTuie avec.' 
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2^. ARLEQUIN POLI 
Arlequin en le déployant. 

Et par où vous fert-il , afiu Qmc je le 
baife par-là. ' 

S I L A allant. 

Par tout , mais j^ai hâte , je ne vois 
plus mes Moutons : adieu jufqu’à tan- 
tôt. 

Arlequin /<« fulue en faifmt des 
fingeries fe retire aujji. 



S C E N E VI. 



La Scene change , cè' repréfente le Jardin 
de U Fée. 

LA FE’E , TRI VELIN. 

' / 

L a F e, 

H bien ! notre jeune homme a-t-il 



goûte 



TItÀ ? • ^ 

T R I V E L I k. 



Oui , goûté comme quatre : il excelle 
en fait d'appétit. 

L A F e'e. 

Où eft-il à préfent ? 

Te IV ELI N. 

Je crois qu'il joue au volan dans les 
prairies ; mais ; j’ai une nouvelle à vous 
apprendre. 
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PAR L^AMOUR. 

La P e’ e. 

Quoi , qu*eft-ce que c’eft V 

Tri VELIN. 

Merlin eft venu pour vous voir. 

L A F e" E. 

Je fuis ravie de ne m^y être point ren- 
contrée ; car c’efl: une grande peine que 
de feindre de f amour pour qui ^"on n en 
iènt plus. 

Trivelin. 

En vérité , Madame , c*eft bien dom-» 
mage que ce petit innocent l’ait "chalTé 
de votre cœur. Merlin eft au corableMe 
la joie , il croit vous époufer inceflam- 
ment. Imagines-tu quelque chofe de fî 
beau qu’elle , me difoit-il tantôt , çn re- 
gardant votre portrait ? Ah ! Trivelin , 
que de plailirs m’attendent ! mais je vois 
bien que de ces plaifirs-là , il n’en tâtera 
qu’en idée , ôc cela ert d’une trifte ref- 
fource quand on s’en eft promis la belle 
& bonne réalité. Il reviendra ^ com- 
ment vous tirerez-vous d’afiàire avec 
lui? 

La F e’ e. 

Jufqu’ici je n’ai point encore d’autre 
parti à prendre que de le tromper. 
Trivelin. 

Eh ] n’en fentez-vous pas quelque re- 
mords de confcience 
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54 AULEQUIN POLI 
La F e’ e. ■ 

Oh ! j’ai bien d’autres chofes en tête , 
qu’à m’amufer à confulter ma confcience 
fur une bagatelle. 

Trivelin^ï fart. 

Voilà ce qui s’appelle un cœur de 
femme complet. 

L A F e’ E, 

Je m’ennuie de ne point voir Arle- 
quin ; je vais le chercher ; mais le voilà 
qui vient à nous. Qu’en dis-tu ,Trive- 
lin , il me femble qu’il fe tient mieux 
qu’à l’ordinaire ? 

* — \ '■ 

S C E N E V I I. 

[Arlequin arrive tenant en main le mouchoir 
de Silviâ qu'il regarde , & dont il fe frot^ 

V . te tout doucement le vifa^e. 

LA FE’E, TRIVELIN. 

La F e’ e continuant de parler a Trivelin, 

J E fuis curieufe de voir ce qu’il fera 
tout feul , mets-toi à côté de moi , je 
vais tourner mon anneau qui nous ren- * 
<3ra invilibles. 

Arlequin arrive aubard duThedtre , 
<^il faute en tenant le mouchoir ' de Silvia , 
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'il le met dans fon fem , il fe couche , 0“ jc 
roule dejjiif , 0“ tout cela gayement, 

L A F e’ E <î Trivelin. 

Qu’eft-ce que cjpla veut dire ? Cela me 
paroît fingulier ; où a-t-il pris ce mou- 
choir ? ne feroit-ce pas on des miens 
qn’il auroit trouvé ? ah ! fî cela étoit , 
Trivelin , toutes ces poftures-Ià feroient 
peut-être de bon augure. 

T R I V E L I N. 

Je gageroismoi que c’eft un linge qui 
fent le niufc. 

À F e’ £. 

Oh non ! je veux lui parler; mais éloi- 
gnons-nous un peu , pour feindre que 
nous arrivons. 

Elle s’éloigne de <^uel(^iieî pas , -pendant 
■qu Arlecfiiin fepremene en long en chantant , 

Ter li ta ta li ta. - 

L A F e’ E. 

Bon jour , Arlequin. 

A R L E 'Q. U I N tirant le pied^& met- 
tant le Afouchoir fou r fon bras : 

Je fuis votre très-humble Serviteur. 

La F e’ e part à Trivelin. 

Comment ! voilà des manières ! il ne 
m’en a jamais tant dit depuis qu’il efl ici. 
ARLEaUIN/i la Fée. 

Madame , voulez-vous avoir la bonté 

vouloir bien me dire comment on ell 
Arlequin poli C 
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quand on aime bien une perfonne ? 

La F e charmée à Trivelin, 

Trivelin, entends-tu ? & puis à y^rle-^ 
<\mn. Quand on aime^mon cher enfant , 
on fouhaite toûjours de voir les gens, on 
ne peut fe féparer d’eux ; on les perd de 
vûé avec chagrin : enfin on feht des tranf- 
ports , des impatiences , & fouvent des 
delîrs. 

Arlequin e» fautant d’aife , & 
comme à part. 

M’y voilà. 

La F e’ e. 

, Ell-ce que vous fentez tout ce que je 
dis-là ? 

Arlequin d’un air indijférent. 

Non , c’eft une curiofité que j’ai. 
Trivelin. 

U jafe vraiment ? 

L a F e’ e. 

II jafe , il eft vrai , mais fa réponfe ne 
me plaît pas : mon cher Arlequin , ce 
n’eft donc pas de moi que vous parlez ? 

Arlequin. 

Oh ! je ne fuis pas un niais , je ne dis 
pas ce que je penfe 

L A F e’ E avec feu , & d'un ton bruf^uCé 

Qü’eft-ce que cela fîgnifîe ? où avez- 
vous pris ce mouchoir ï 
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Arlequin /^ ï regardant avec crainte 

Je l’ai pris à terre. 

L A F e’ e. 

A qui eft-il ? 

Arlequin. 

Il eft à. . . . & puis s'arrêtant , je n'en 
‘ fçais rien. 

La Fe’ e. 

Il y a quelque myftere défolant là- 
delTous. Donnez-moi ce mouchoiï. 

U Ud arrache, ’ après l'avoir regardé avec 
chagrin , ^ à part. Il n’efl pas à moi ôc 
il le baifoit , n’importe , cachons-lui mes 
foupçons , & ne l’intimidons pas , car il 
ne me découvriroit rien. 

Arlequin alors va le Chapeau bas, 

humblement lui redemander le mouchoir. 

Ayez la charité de me rendre le mou- 
choir. 

L A F e’ E w fûupirant en fecret. 

Tenez, Arlequin , Je ne veux pas vous 
l’ôter puifqu’il vous fait plailîr. 

Arlequin en le recevant baife la 
main , la faluë , ^ Yen va. 

La F e’ e le regardant. 

Vous me quittez j où allez-vous? 

A R L e Q.U l N. 

Dormir fous un arbre. 

La F e’ e doucement. 

Allez ; allez. 

Cij 
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SCENE VIII. 

LA FFE , TRI VEL IN. 

L A F e’ E. 

A h ! Trivelin , je fuis perdue. 

T R I y E L I N. 

Je vous avoue , Madame , que voici 
une avanture où je ne comprends rien ; 
que feroit-il donc arrivé à ce petit pefle- 

là? 

La y h e m defefpoîr & avec feu. 

Il a de refprit , Trivelin , il en a , & je 
ïî’en fuis pas mieux , je fuis plus folie 
que jamais. Ah ! quel coup pour moi ! 
que le petit ingrat vient de me paroître 
aimable ! As-tu vii comme il elt changé ? 
As-tu remarqué de quel air il me par- 
loir ? Combien fa phifionomie ctoit de- 
venue fine ? & ce n’efl: pas de moi qu’il 
tient tontes ces graces-là. Il a déjà de la 
délicatelfe de fentiment , il s’eft retenu , 
il n’ofe me dire, à qui appartient le mou- 
choir , il devine que j’en ferois jaloufe; 
ah ! qu’il faut qu’il ait pris d’amour pour ^ 
avoir déjà tant d’efprit ! Que je fuis mal- 
heureufe ! une autre lui entendra dire ce 
je vous aime ; que j’ai tant defiré, 6c je 
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Cens qu’il méritera d’être adoré : je fuis 
au deferpoir.' Sortons, Trivclin ; il s’agit 
ici de découvrir rtia rivale , je vais le fui- 
vre & parcourir tous les lieux où ik 
pourront fe voir , cherche de ton côté , 
va vite , je me meurs. 

La Scene change , & rëprefente une prai^> 
rie OH de loin paijjent des M.outons. 



SCENE ! X. 

SILVIA, UNE DE SES COUSINES. 

•\ • 

S I L V I A. 

A Rrête-toi un moment , ma cou- 
fine , je t’aurai bientôt conté mon 
liifloire , & tu me donneras quelqu’avis. 
Tiens j’étois ici- quand il eft venu; dès 
qu’il s’ell approché , le cœur m’a dit que 
jel ’aimois , cela, eft admirable ! il._s’eft 
approché aulîî , il m’a parlé ; fçais-tu ce 
qu'd m’a dit ? qu’il m’aimoit aulfi.- J’é- 
tois plus contente quefi on m’a voit don- 
né tous les moutons du Hameau. Vrai- 
ment je ne m’étonne pas fi toutes nos 
Bergères font fi aifesd’aimerqe voudrois 
n’avoir fait que cela depuis que je fuis au 
monde, tant je le trouve charmant ; mais 
cen’efl: pas tout ; il doit revenir ici bien- 

C iij 
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tôt 3 il m'a déjà baifé la main, ôc je vois 
bien qu'il voudra me la bai fer encore , 
donne-moi confeil , toi qui as eu tant 
damans; dois-je le lailTer taire? 

La Cousine. 

Garde-t'en bien , ma Coufine , fois 
bienfevere, cela entretient l'amour d'un 
amant. 

Si Lv I A. 

Quoi il n'y a point de moyen plus 
aifé que cela pour l'entretenir ? 

La Cousine. 

Non ; il ne faut point auffi lui dire 
tant que tu l'aimes. 

S I L V I A. 

Eh ! comment s'en empêcher ? je fuis 
encore trop jeune pour pouvoir me gê-. 
ner. 

'La Cousine. 

Fais comme tu pourras , mais on m'at- 
tend , je ne puis refter plus long-temps 
adieu ma Coufine. 



SCENE X. 

S I L V I A «« moment , après, 

Q Ue je fuis inquiète ! j’aimerois au- 
tant ne point aimer que d'être obli- 
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gée d’étre fevere ; cependant elle dit que 
cela entretient l’amour , voilà qui elt 
étrange ; on devroit bien changer une 
manière lî incommode j ceux qui l’ont 
inventée n’aimoient pas tant que moi. 

SCENE XL 
SIL VI A,ARLEQU IN. 

'Arlequin arrive, 

S I L V I A voyant, 

V oici mon amant , que j’aurai de 
peine à me retenir ! 

Dès quA R L E Q. U I N Vafferçoit , il 
vient à elle en fautant de joye , U lui fait 
des carejjès avec fon chapeau , auquel il a 
attaché le mouchoir y il tourne autour de SiU 
via , tantôt il baife le mouchoir , tantôt il 
aare/je Silvia. 

Vous voilà donc , mon petit cœur ? 

S I L V I A en riant. 

Oui, mon amant. r 

Arlequin. > 
Eftes-vous bien aifede me voir? 

■ ' S I L v I A. 

A/Tez. ' 

•••• 

C iiij 
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Arlequin m répétant ce mot». 

AfTez ! ce n'eft pas afîezv 
S I L V 1 A. 

Oh ! fi fait , il n’en faut pas davantage,. 

Arlequin ici lui prend la main 
Silvia paraît etnbarrajfée y Arlequin en la ., 
tenant dit : 

Et moi je ne veux pas que vousdifîez 
connue cela. Il veut alors lui baiferla main^ 
cri difant ces derniers mats.. 

Silvia retirant fa main. 

Ne me baifez pas la main au moins.. 

Arlequin fâché. 

Ne voîlà-t-il pas encore ! allez , vous 
êtes une trompeufe. Il pleure. 

Silvia tendrement ^ en lui prenant té 
menton.^ 

Hélasimon petit Amant, ne pleurez pas., 

A R L E QU I Yt-^continuant de gémir. 

Vous m’aviez promis' votre amitié,. 

Silvia. 

Eh ! je vous l’ai donnée. 

Arlequin,. 

Non-: quand on aime les gens, on ne* 
les empêche pas de baifer fa main. En lui 
offrant la fienne , Tenez , voilà la mienne, 
voyez fi je ferai comme vous. 

Silvia en fe reffonvenant des confeils 
de fa Confine , & comme a pars. 

Oh I ma Coufine dira ce qu’elle vour 
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drâ, mais je ne puis y tenir ; là , là, con- 
folez-vous , mon Amant , & baifez ma 
main , puifque vous en avez envie ; bai- 
fez , mais écoutez , n’allez-pas me de- 
mander combien je vous aime , car-je 
vous en dirois toujours la moitié moins 
qu’il n’y en a , cela n’empêchera pas que 
dans le fond je ne vous aime de tout 
mon cœur , mais vous ne devez pas le- 
fçavoir , parce que cela vous ôteroit 
votre amitié ,, on me l’a dit. 

Arlequin dime voix plaintive. 

Tous ceux qui vous ont dit cela ont 
feit un menfonge : ce font des caufeurs 
qui n’entendent rien à notre affaire. Le* 
cœur me bat quand je baife votre main > 
ôc que vous dites que vous m’aimez , & 
c’elt marque que ces chofes-là font bon- 
nes à mon amitié. 

S I L V I A. 

Celafe peut bien , car la mienne en va 
de mieux en mieux auflî j mais n’impor- 
te , puifqu’on dit que cela ne vaut rien , 
feifons un marché de peur d’accident : 
toutes les fois que vous me demanderez 
Il j’ai beaucoup d’amitié pour vous , je 
vous répondrai que je n’en ai gueres , & 
cela ne fera pourtant pas vrai ; 6c quand 
vous voudrez me baifer la main je ne le 
voudrai pas , 6c pourtant j’en aurai en- 
vje.. 
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Arlequin en riant. 

Eh ! eh ! cela fera drôle ! je le veux bien; 
mais avant ce marché-là, laiffez-moi bai- 
fer votre main à mon aife , cela ne fera pas 
du jeu. 

S IL V I A. 

Baifez , cela eft jufte. 

Arlequin lui baife & rebaife la 
main, & après fa' fmt réflexion aHplaiJtr 
epiil vient d’ avoir , il dit : 

Oh! mais , mon amie , peut-être que 
le marché nous fâchera tous deux. 

S l L v I A. 

Eh I quand cela nous fâchera tout de 
bon ,ne fommes-no.js pas les maîtres l 
A K L t. Q U l'N. 

Il eft; vrai , mon amie 3 cela eft donc ar-» 
rêté ? S I L V I A. . 

Oui. 

Arlequin. 

Cela fera tout divertiffant : voyons 
pour voir. Arlequin ici badine , & l'inter-^ 
ro^e pour rire, M*aimez-vous beaucoup ? 

S I L V I A. 

Pas beaucoup. 

Arlequin ferieufement, ^ 

Ce n’efl: que pour rire au moins , au- 
trement . . . 

S I L V I A riant, _ 

Eh ! fans doute. 
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Arleq.üIN pourfuivant tonjonrs la. va- 
dinerie , & riant. 

Ah , ah , ah ! & puis pour badiner encore. 
Donnez-moi votre main^ma mignonne. 
S I L V I A. 

Je ne le veux pas. 

Arlequin fiuriant. 

Je fçai pourtant que vous le voudriez 
bien. 

S I L V I A. 

Plus que vous ; mais je ne veux pas le^ 
dire. 

Arlequin fouriant. encore ici , 
puis changeant de façon , & tiijiement. 

Je veux la bailer , ou je ferai fâché. 

S I L V I A. 

Vous badinez, mon Amant ? 

A R L E Q U I N comme trifiement toujours. 
Non, 

S I L V I A. 

Quoi I c’eft tout de bon? 

Arlequin. 

Tout de bon. 

SiLViA en lui tmdant la main, 
Tenez-donc. 
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SCENE X I. : 

ürï L A F E* E tjià les cherchoit arrive 3 
■ du à part en retottrnant fon anneau, 

A H ! je vois mon malheur r 
Arle Q U I N avoir haifé la maîh- 
deSilvïa. 

* Dame y je badinois. 

S 1 L V I A. 

J e vois bien que vous m'avez attrapée, 
mais j’en profite auffi. 

Arle qjj i n qui lui tient toujours la. 
main. 

Voilà un petit mot qui me plait com- 
me tout. 

La F e’ e ^an,’ 

Ah ! jufte ciel , quel langage ! ParoifV 
fons. 

Elle retourne fon anneau. 

S I L V I A ejfrayée de la voir fait un cri,. . 

Ah ! 

Ar I. e q. \j i de fon côte.. 

Ouf! , 

La F e’ e /à Arlequin avec altération. 
Vous en fçavez déjà beaucoup. 

Arlequin embarrajfé. 

Eh ! eh ! je ne fçavois pourtant pas que 
vous étiez-Jà. 
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La F e’ e en le regardant. 

Ingrat! Et puis le touchant dx fa baguette^ 
Suivez-moi. 

Après ce dernier mot elle touche auffi 5i/- 
via jans lui rien dire. 

S I L V I A touchée dit : 

Mi feri corde ! 

La Fée alors part avec Arlecfuin qui mar- 
che devant en fdence^ & comme par compas. 



SCENE XII. 

.S I L V I A feule , tremblante & fins 
bouger. 

O 

\ H ! la méchante femme ; je trem- 
jl\. ble encore de peur ; Hélas ! peut- 
être qu’elle va tuer mon Amant , elle ne 
lui pardonnera jamais de m’aimer , mais 
fçai bien comment je ferai ; je m’en 
vais alfembler tous les Bergers du Ha- 
meau , & les mener chez elle : Allons. 
Silviii là dejjus veut marcher , mais elle 
ne peut avancer un pas , elle dit : 

Qu’eft ce que j’ai donc ? je ne puis me 
remuer. 

Elle ftît des ejforts , & ajoute : 

Ah cette Magicienne m’a jette un 
Ibrtilcge aux jambes. 
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A ces mots deux ou trois Lutins viennent 
four l'enlever. 

S I L V I A tremblante. 

Ahi ! ahi ! Meflîeurs , ayez pitié da 
moi : au fecours , au fecours. 

Un DES Lutins. 
Suivez-nous , fuivez-nous. 

S I L V I A. 

Je ne veux pas , je veux retourner au 
logis. 

Un autre Lutin. 
Marchons. - 
IlVenleve en criant. 

SCENE XIII. 

La Scene change , & ref réfente le Jardin 
de la Fée. ' 

LA F E’ E faroit avec ARLEQUIN , 
qui marche de%>ant elle dans la mems 
fofhtre qiiil a fait cy~devant la tête 
baijjée. 

La Fe’e. 

F Onrbe que tu es ! je n ai pû paroître 
aimable à tes yeux , je n’ai pû t’infpi-, 
rcr le moindre fentiment, malgré tous les 
foins & toute la tendreflè que tu m’as 
vue , & ton changement eu l’ouvrage 
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d’une miferablc Bergere ! Réponds , in- 
grat ; que lui trouves-tu de fi charmant ? 
Parle. 

Arlequin feignant et être retombé 
dans fa bétife. 

Qu’efl-ce que vous voulez ! 

La F e’e. 

Je ne te confeille pas d’affeéler une Cu- 
pidité que tu n’as plus, & fi tu ne te mon- 
tres tel que tit es, tu vas me voir poignar- 
der l’indigne objet de ton choi)t. 
Arlequin vue & avec crainte. 
Eh! non , non , je vous promets que 
j’aurai de l’efprit autant que vous le vou- 
drez. 

^ L A F e’ E. 

Tu trembles pour elle. 

Arlequin. 

C’eC que je n’aime pas à voir mourir 
perfonne. 

L A F e’ e. 

Tu me verras mourir , moi , fi tu ne 
m’aimes. 

Arlequin /fl flattant. 

Ne foyez-donc point en colere contre 
.nous. 

‘La F e’ e en s’attendrijjant. 

Ah ! mon cher Arlequin , regarde- 
moi , repens-toi de m’avoir défefpérée , 
'oublierai de quelle part t’eft venu ton 
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efprit ; mais puifqac tu en as , qu’il te 
ierve à connoîtrc les avantages que je 
t’offre. 

A R L E Q. U I N. 

Tenez dans le fond , je vols bien que 
■ j’ai tort ; vous êtes belle & brave cent 
fois plus que l’antre ! j’enrage. 

La F e’ e. 

Eh! de quoi! 

ARLEQUIii. 

C’efl: que j’ai laiffé prendre mon cœur 
par cette petite friponne qui eft plus laide 
que vous. 

La F e’ e fonpire en fecret , & dit : 

Arlequin , voudrois-tu aimer une per^ 
fonne qui te trompe , qui a voulu badi- 
ner avec toi , & qui ne t’aime pas ? 

Arlequin. 

Oh ! pour cela fi fait , elle m’aime à la , 
folie. 

L A F e’ E. 

Elle t’abufoit j je le fça’s bien , puis- 
qu’elle doit époufer un Berger du V il!a- 
ge quieft fon amant: fi tu veux , je nfen 
vais l’envoyer chercher^ & elle te le dira 
elle-même. 

A, R LEQUIN en fe mettant la main ^ 
Jur la poitrine , ou furjon cœur. 

Tic, tac , tic , tac , ouf, voi’à des p , ' 

rôles qui me rendent malade. Et puis vi 

Allo'^ 

n 
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Allons , allons, je veuxfçavoir cela^car 
ü elle me trom pe, jarni je vous careffciai, 
je vous épouferai devant . Tes deux yeux 
pour la punir. 

L A F e’ e. 

Eh bien ! je vais donc l’envoyer chèr- 
cheri . 

Arlequin encore émît. 

Oui ; mais vous êtes bien fine , fi vous 
êtes-là , quand elle me parlera ^ vous lui 
ferez la grimace , elle vous craindra , & 
ellen’orera me dire rondement fa penfée. 
L A F E^E. 

Jeme'retirerai.- > 

A R L E Q U l'N. 

La pefte, vous êtes une forciere, vous, 
nous jouerez un tour comnïc tantôt , & 
elle s’en doutera , vous êtes au milieu du 
monde, & on ne voit rien; oh I je ne veux 
point que vous trichiez ; faites un fer- 
ment que vous n’y ferez pas en cachette. . 

L A F e’ e. 

Je te le jure foi de Fée. 

Arlequin. 

Je ne fçais point fi ce juron-là efi: bon ; 
mai« je me fouviens à cette heure quand 
on me lifoit des hiftoires , d’avoir vû 
qu’on juroit par le fix , le tix , oui le Styx. 

La Fe’ k. 

G’efi la même chofe, 

jûrlequin ' D 
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Arlequin. 

N’importe, jurez toûjours;damc, puif- 
que vous craignez, c’ell que c’eft le meil- 
leur. 

La F e’ e après avoir rêvê. 

Eh bien ! je n’y ferai point , je t’en ju- 
re par le Styx , & je vais donner ordre 
qu’on l’amène ici. 

Ar L E QUI N. 

Et moi en attendant je m’ei^ vais gé- 
mir en me promenant. 

Il fort, 

SCENE XIV. 

X A F e’ E feule. 

M On ferment me Jie , mais je n*en 
fçais pas moins le moyen d^épou- 
vanter la Bergere fans être préfentc , & il 
me refte une refiburce j je donnerai mon 
«inneau à Trivelin qui les ecoutera in- 
vifible , &: qui me rapportera ce qu’ils 
auront dit ; Appellons-le i Xrivelin > 
Trivelin 1 ^ 
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» SCENE XV. 

, LA FE’E , TRIVELIN. 

TriveLIN vient. 

Q U E voulez-vous , Madam e! 

La Fe’e. 

Faites venir ici cette Bergerc , je veux 
lui parler ; & vous , prenez cette Bague, 
quand j’aurai quitté cette fille, vous aver- 
tirez Arlequin de lui venir parler, & vous 
lefuivrez fans qu'il le fçache pour venir 
écouter leur entretien , avec la précau- 
tion de retourner la Bague , pour n’être 
point vu d’eux , après quoi vous me re- 
direz leurs difeours. Entendez-vous ? 
foyez exad: je vous prie. 

TriveLIN. 

Oui , Madame. 

Il fort pour aller chercher Silvia. 

SCENE XVI. ' . 

La F e’ e un moment feule. 

E St-il d’avanture plus trille que la 
mienne ? je n'ai lieu d’aimer plus que 
je n’aimois ^ que pour en foufFrir da^ 

Dij 
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vantnge ; cependant il me relie encore: 
qüeiqu’efperance , mais voici ma rivaler 
Sîlvia entre. 

, - L A Fe’ç colere.. 

Approchez , approchez.. 

S I L V I A. 

Macîamejefl-ce que vous voulez tou- 
jours me retenir de force ici ? Si ce beau 
Garçon m’aime , eft-ce ma faute ? II dit 
que je fuis belle , dame , je ne puis pa& 
m’empêcher de l’être ! 

La Fe’e avec un fentiment de fureur à part. 

Oh ! fi je ne craignois de tout perdre , 
je la déchirerois.H^/t. Ecoutez-moi,pe^ 
tite fille , mille tourmens vous font pré- 
parés , fi vous ne m’obéiffez. 

Sîlvia en tremblant. 

Hélas ! vous n’avez qu’à dire. , 

La F e’ e. ■ 

Arlequin va paroître ici , je' vous or-- 
donnb de lui dire que vous navez youlu ; 
que vous divertir avec lui y que vous ne 
l’aimez point, & qu’on va vous marier 
avec, un Berger du Village ; je ne paroî- 
trai point dans votre converfation , m'ais’ 
je.ferai à vos côtés fans que vous me 
voyiez,&. fi vous n’obfervez mes ordres, 
avec là dernière rigueur; s’il vous échape 
lé.moindre mot qui lui faflè deviner que - 
jècvpus aye forcée,à lui parler comme je-. 
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le veux , tout eli prêt*pour votre fup- 
plice. , . 

S I L VI’A. ■ . 

Moi 5 lui dire que j ai voulu me moc- 
quer de lui ! cela eft-d raifonnable ? il Ce 
mettra à pleurer > & je me mettrai à pleu- 
rer aullî : vous fçavez . bien que celaed; 
immanquable. 

L A. F e’ e e» calere. 

Vous ofez me réfifter ! paroiflèz , Ef- 
'prits infernaux , enchaînez-là , & n’ou- 
bliez rien pour la tourmenter. 

Des Esprits entre N't. 

S I U V I A pleurant , dit : 
N’avez-vous pas dé confcience de me . 
demander une chofe impoflîble ? 

-La F e’ e aux EJprits^ 

Ce n’eft pas tout ; allez prendre l’in- 
grat qu’elle aime , & donnez-lui la mort' 
à fes yeux. 

S I L V I A ec exclamation, 

La mort ! ah! Madame la Fée j vous . 
n’avez qu’à le faire venir , je m’en vais < 
lui dire que je le hais , & je' vous pro- 
mets de ne point pleurer du <out ; je : 
r^ime trop pour cela. 

L A F e’ e. 

Si vous verfez une larme , û vous ne : 
paroilTez tranquille , il eft perdu & vous . 
mCLu 4 Hx Efprits, Otez-lui fes fers.^ SiU- 
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via: Quand vous, lui aurez parlé , je vous 
ferai reconduire chez vous ü j'ai lieu d'e- 
tre contente : il va venir , attendez ici. 
La Fée fort , & les Diables aujfi. 



SCENE XVII. 

t 

S I L V I A. 

Vn moment feule. 

A chevons vite de pleurer , afin que 
mon Amant ne croye pas que je 
l’aime ; le pauvre enfant , ce fèroit le 
tuer moi-même. Ah I maudite Fée ! 
mais elTuyons mes yeux , le voilà qui 
vient. 

Arleejuin entre alors trtjle & la tête fen- 
chée J il ne dit mot jufqu auprès de Silvia , il 
fe préfente à elle , la regarde un moTnent fans 
parler , & après Trwelin imnfible entre. 
Arlequin. 

Mon amie ! 

S I LV I A d'un air libre. 

Eh bien. 

Arlequin. 

Regarde-moi. 

S I L V IA embarajjée. 

A quoi fert tout cela ^ on m’a fiiit 
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venir ici pour vous parler ; j’ai hâte. 
Qu’ eft-ce que vous voulez ? 

Aklequin tendrement. 

Eft-ce vrai que vous m'avez fourbe ? 
f S I L V I A. 

Oui , tout ce que j’ai fait , ce n’étoit 
que pour me donner du plaifir. 
Arlequin s'approche d'elle tendrer 
ment\ & lui dit. 

Mon amie ^1 dites franchement , cette 
’coquine de Fée n’eft point ici , car elle 
en a juré. Et puis en flattant Silvia. Là , 
là , rftnettez-vous , mon petit coeur , 
dites, êtes-vous une perfide ? Allez-vous 
être la femme d’un vilain Berger ? 
Silvia. 

Oui , encore une fois , tout cela eft 
vrai. 

Arlequin là-dejjus pleure de toute 
fa force. 

Hi,hi,hi. 

SiLVîAÙpart. 

Le courage me manque. 
Arlequin en pleurant fans rien di- 
re^ cherche dans Jes poches j il en tire un pe- 
tit Couteau qiHl eguife fur fa manche, " 

S I L V I A le voyant faire. 
Qu’allez-vous donc faire ? . 

yilors A R L E Q U4 N fans répondre 
aitlange le bras comme pour prendre fafecouf- 
Oeuvre un peu f on eflomacb. 
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S I L V I A ejjrayée. 

Ah ! il fe va tuer ; arrêtez-vous , mon’. 
Amant, j’ai été obligée de vous dire des 
menteries. Et j>uis en parlant à la Fée 
quelle croit à coté efelle. Madame la Fée,- 
pardonnez^moi en quelque endroit que 
vous foyez ici , vous voyez bien ce qui 
en efl:. 

ARLEQ.urN4c^J* mots ceffant fondefef^ 
poir , lui -prend vue la main , & dit : 

Âh ! quel plaifir ! foûtenez-moi ma' 
mour , je m’évanoüis d’aife. 

S I L V I A le fokient. ^ 

T R I V E L I N alors par on tout d*un- 
coup a lewrs yeux. 

S 1 L V I A dans la furprife dit : 

Ah ! voilà la Fée. 

T R I v E L I N. ■ 

Non , mes enfans, ce n’efl pas là Fee 5 ' 
mais elle m’a donné fon anneau, afin que ' 
je vous écoutafTe fans être vû. Ce feroit 
bien dommage d’abandonner de fi ten- • 
dres Amans à fa fureunauffi-bien ne nié- 
rite-elle pas qu’on la ferve , puifqu’élle 
efl infidelle au plus généreux Magicien 
du monde à qui je fuis dévoué: foyez en 
repos ; je vais vous donner un moyen 
d’affCirer votre bonheur. Il faut qu’ Arle=- 
quin paroiffe mécontent de vous , Sil- 
via , éc que de votre côté ; vous feigniez .. 
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üe le quitter en le raillant : je vaisjçher- 
cher la Fée qui m’attend , à qui je dirai 
que vous vous êtes parfaitement acquit- 
tée de ce quelle vous avoit ordonné , 
elle feîa , témoin de Votre retraite. î^our 
vous , Arlequin , quand Silvia ferafor- 
tie , vous relierez avec la Fée , ôc alors 
en l’alTurant que vous ne fongez plus à 
Silvia infidelle , Vous jurerez de vouÿ at- 
tacher à elle , Ôc tâcherez par quelque / 
tour d’adreflTc > & comme en badinant de 
lui prendre fa baguette ; je vous avertis 
que dès qu’elle fera dans vos mains , la 
Fée n’aura plus aucun pouvoir fur vous 
deux 3 & qu’en la touchant elle-râêifte 
d’un coup de la Baguette , vous en feréz 
abfolurnent le maître. Pour lors vous 
pourrez- fortir d’ici y ôc vous faire telle 
deftinée qu’il Vous plaira. ^ 

Silvia. ^ ^ 

Je prie le ciel qu’il vous récompenfe. 
Arlequin. 

. Oh I quel honnête homme l quand 
' j^âurai la Baguette j je vous donneiai 
votre plein chapeau de liards. 

T R i v E i. I N. 

•Préparez-vous , je vais amener ici la 
Fée. 

t 

’ ArUc^mn^oli E 
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SCENE XVIII. ; 
' ARLEQ UIN,SILVIA. 

A R Le QUI K* 

M a chere amie , la joie me court 
dans le corps , il faut que je vous 
baife , nous avons bien le temps de cela. 
S I L V I A en l'arrêtant, 

Tai fez- vous donc , mon ami , nenous 
.carefTons pas à cette heure , afin de pou- 
voir nous carefTer toujours ; on vient , 
dites-moi bien des injures , pour avoir 
la Baguette. 

La F £*e entre, 

--.Arlequin comme en colere* 
Allons , petite coquine. 

s • • 

■ ■ s CENE XIX. 

LA FE’E , T R I VE L 1 N, 
SILVIA, ARL EQUIN. ' 

■ T Rjv Z LIN àla Fée m entrai, 

J E crois , Madame , que vous aurez, 
lieu d’être contente. 
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' Arlequin cendnmntàgronder Stlvia^ 
Sortez d’ici , friponne : voyez cettç 
petite effrontée: Sortez d’ici, mort de 
ma vie. 

S I L V I A retirant en riant, 

‘ Àh ! ah ! qu’il eft drôle ! adieu , adieu , 
je m’en vais époufer mon Amant : une 
autre fois ne croyez pas tout ce qu’on 
vous dit , petit garçon. 

Et puis Silvia dit a la Fée. 

‘ - Madame , voulez-vous que je m*en 
^e ? • - • 

La F e’ e 4 Trivelin, 

Faites-là fortir , Trivelin. 

Elle fort avec Trivelin, 



r : 

SCÈNE XX. 

; LA FE’E, ARLEQ.UIN, 

. , L A F £* E, 

! j;-* ■ - ( . • 

J E vous avois dit la vérité y çomme 
vous voyez. ' “ 

t - Arlequin comme indifferent. 

Oh ! je me foucie bien de cela : c’ell 
,=ime petite laide qui ne vous« vaut pas. 
AUçz ; allez , à préfent je vois bien qUR 

Eij 



Digitized 




|:2 ARLEQUIN POLî 
yo\is çtes une bonne perfonne ; fy > 

I étois fot 1 laiHez faire , nous l’attra-. 
I^çrons bien quand nous ferons mari ^ 
femme. 

L A F e’ E. ' 

Qi\oi ! mon cher Arlequin» yousm’ai- 
jnerez donc ? 

A RL EQUIN. 

Eh ! qui donc ? j’avois alTûreinent 
vûë trouble. Tenez , cela m’avoit fk- 
,çhé mais à préfent je donne- 

rois toutes les Bergeres des Çhamj» 
pour une mauyaife épingle : & fuis 
doucement. Mais , vous n avez peut*f tre 
plus. .envie de moi à caufç que j'ai été fî 
^)ête ? 

w — ■>— — L A F E ' ~~ 

Mon cher Arlequin , je te fais mon, 
maître , niôn marii.oiui p tépoufe , je te 
donne mon cœur j mes richelTes ? ma 

p^ilTâii^^ie^’tu contenu?:; \ ' a J 

Arlequin regardant fur cela 

tendrement. ^ a >.ï 

Ah ! ma mie , que vous me^plaifez ! 
^ bd^freftant hi mata: Moi y je vous doft- 
ne ma perfonne , & pu» cela encor^^^ 
cefijm-'^avem.-'Ex puii encore éfela , 
•zdéfi fon^Efié. " .. . . ..'J 

iEidrdeJJits ' en badinant U hé met fin 
^ côté y & dit f » hdYremnt fi 

d 
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■Et je m'en yais mettre ce bâton à mon 
$Oié* . 

- U tient la Baguettf , L A F e' K 
inquiété" lui dit : 

Donnez , dorjnez-moi cette Baguette, 
mon fils , vous la calTerez. 

Arlequin fe reculant aux appro- 
çj(ns de îafée y tournant autour du Théâtre 
^ dune façon repofée. 

•' Tout doucement , tout doucement. 
La F e' e encore plus allarmée. 
Donnez-donc vîte , j’en ai befoin. 

- A R L E Q. U I N alors la touche de la Ba^ 
guette adroitement , & lui dit : 

Tout beau, alToyezTvo us-là ; & foycz 
-•fage., ■" .. - i 

La '^T^w.jcmbe fur kfiége de gazon 
mis auprès de la grille du The dire y & dit ^ 

. --Ahnl je fuis perduë» je fiiis trahie i 
- 1 • ; L : . t'A R L E Q U l N mariant, 

■■ EtdUpi; jC-Tuis on ne peut pas^ mieux : 
oh ! oh ! vous me grondiez tantôt , parée 
que je n’avois pas d’efprit îfen ai pour- 
?|ant pluS' que vous, j . ‘ 

Arlequin alors fait des fauts de joyty ilrky 
&.drmrB en tems va aii-^ 
pntr de la Fée , & lui montrant La Baguette: 
V ; Soyez -bien fage. Madame la Sorcière, 
'.carjVOye® v»os bien cala? il appelU 
fout le monde. Allons, qu’on m’apporte icf 
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mon petit cœur. Trivdip , où font mes 
Val ets & tous les D.ables auflî , vî c,‘ 
j’üi donne , je.commande , du par la fem- 

bteu - . , 

t Tout accourt à fa voix, - . * 

; SC EN £ DERNIERE.. 

S I L V I A conéti^e par TRIVELIN. 

• LES DANSEURS , 
.LÉS CHANTEURS ET,.LES 
ESPRITS,*^ ' l 

i. ■ ' ' ■ ... ■T-';-! -t- : 

Arlequin courant au-dez'ant de Sit^ 

V via, ^ lui montrant la- Baguette.- 

M a cher« amie , voilà la machine > ‘ 
je fuis Sorcier à cette heure ; te^ 
nez 7 prenQÈ , ^jrenez , il faut que vous 
i foy çz Sorcière aufîî. , ; 

^siy Jl. lui donne la Baguette, ' . ' ■' r> 

S I L V I A prend la Baguette en fautant 
f'üàife & dit ^ 

V. Oh ! mon Amant ^ nous n^âu^ons plus 
■ d'envieux. r,.-. • . 

^ peine Silvia a-t~elle dit ces mots ^ 

• quelques E S P a I X S s'&vaacmt ^ & / ?«i 

^d'euxdk: ^ c ' . .:•* 
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Vous êtes notre Maîtrefle , que vou- 
lez-vous de nous ? 

Silvia furp-ife de leur appoche fe retire , 
Ô' a peur y & dit : 

Voilà encore ces vilains hommes , qui 
me font peur. 

Arlequi n fdcloé. • 

Jarni , je vous apprendrai à vivre* 

A Silvia, 

Donnez-moi ce bâton , afin que je les 
' rofle. 

Il prend la Ba^uetteyÇ^ enfuite bat les Ej^ 
pitf avec fon Epée-dl bat apès les Danfeurs^ 
les Chanteurs , & jufejua 7 rivelin mlme^ 

S l L y l A , lui dit en V arrêtant : 

En voilà affez , mon ami. 
Arlequin menace toujours tout te 
monde ^ & va a la Fée epâ eft fur le banc , 
dr la menace aujjî. 

Silvia alors s'appoche à fon tour de 
la Fee , lui dit en la faluant : 

‘ Bon jour , Madame , comment vous 
portez-vous? Vous netes donc plus fî 
méchante ? 

La F e’ e retourne la tête en jettant des 
regards de fureur fur eux, 
t .Silvia. ' 

Oh ! qu’elle efl en colcre ! 

A R L,E Q U I N alors à la Fée. 

Tout doux, je fuis le maître ; allons 
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qu on nous regarde tout à l’heure agréa-, 
blement. 

SiLViAi 

Laiflbns-la là, mon ami, foyohs géné- 
reux : la compaflîon eft une belle chofe. 
Ar LE QUI Ni 

Je lui pardonne , mais je veux qu’on 
chante , qu’on danfe , & puis après nous 
irons nous faire Roi quelque part. 



F I Ni 

'A P P RO B ATI O N, 



J *AyIû par l’ordre de Monfeigneur lé Chan- 
celier une Comédie qui a pour titre: 
fuin poli par V Amour & j’ai crû que l’impreA 
non en feroit agréable au public. A Paris ce b. 




D ANCHEJ. 




U^^PROBATJON, 

: ■■>7 1 



Î *Ày l’ordre de Monfeigneur le Gardé 

des Sceaux, le nouveau Theatr» Italien ifzf 
cxaiiiihé en particulier les différentes Picces 
qui le compofent , & je tfy ai rien trouvé- qui 
puilTe en empêcher rimprelfion. Fait à Paris ca 
Novembre lyzS# 

DAN CHET^' 
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